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Réception de l'Académie française 

Née d'un an à peine, l'Académie Royale de Langue et de Litté-
rature françaises s'était vu l'objet d'une flatteuse invitation de 
la part de son éminente consœur l'Académie Française. La réception 
eut lieu le 18 mai 1921 et eut pour cadre le magnifique domaine de 
Chantilly. 

En 1931, Jules Destrée, alors directeur en exercice de l'Académie, 
entendit célébrer à la fois le dixième anniversaire de la fondation 
de l'Académie et le cinquantenaire de la renaissance des lettres 
belges d'expression française. Le château de Mariemont servit de 
théâtre à cette double commémoration. L'Académie française avait 
tenu à s'y faire représenter par une importante délégation. 

L'Académie française songea à inviter de nouveau l'Académie 
Royale en 1937, à l'occasion de l'Exposition de Paris. C'est dans 
cette circonstance que les membres de notre Compagnie furent 
conviés, cas unique, à participer à une séance de travail du Diction-
naire. 

Après quinze ans, et après le terrible entracte de la guerre, il 
convenait que nos deux Compagnies reprissent contact. Avec le 
plus confraternel empressement, l'Académie française accepta l'in-
vitation de l'Académie Royale à venir à Bruxelles les 9 et 10 mai 
1952. 

De l'Académie française étaient présents : M. Maurice Garçon, 
f f . de directeur, M. Georges Lecomte, secrétaire perpétuel, Mgr 
Grente, MM. Pierre Benoit, Georges Duhamel, Jacques de Lacre-
telle, André Maurois, Pasteur Vallery-Radot, Émile Henriot, 
comte Robert d'Harcourt, Marcel Pagnol. Ils étaient accompagnés 
de M. André Malle, directeur des services administratifs de l'Ins-
titut de France. C'était la première fois que l'Académie Française 
se déplaçait en corps. 

S. M. le Roi Baudouin, voulant marquer Son intérêt à l'illustre 
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Compagnie, offrit en son honneur, le vendredi 9 mai, au Palais 
Royal, un déjeuner, dont on peut dire qu'il fut le premier déjeuner 
officiel du règne. 

Le Roi, en tenue de lieutenant-général et portant la plaque de 
Grand-Croix de l'ordre de Léopold, accueillit Ses hôtes dans le 
salon du « Penseur », où se trouve une réplique de l'œuvre de Michel-
Ange. Les académiciens français furent présentés au Souverain 
par le comte de Vaucelles, chargé d'affaires de France à Bruxelles, 
tandis que le baron Carton de Wiart, Grand Maréchal de la Cour, 
présentait les personnalités belges. 

Après ces présentations, le Roi remit à M. Georges Lecomte, 
secrétaire perpétuel de VAcadémie Française, les insignes de Grand-
Croix de l'ordre de la Couronne, en déclarant qu'il entendait ainsi 
honorer l'illustre Compagnie. 

Le déjeuner fut servi dans le salon Empire. 
Le Roi avait à sa droite M. Maurice Garçon et à sa gauche M. 

Georges Lecomte. Lui faisait face le Grand Maréchal de la Cour 
ayant à sa droite Mgr. Grente et à sa gauche M. Pierre Benoit. 

Les autres invités étaient MM. Jean Van Houtte, Premier 
Ministre ; Paul Van Zeeland, Ministre des A ffaires Étrangères ; 
Pierre Harmel, Ministre de l'Instruction Publique ; le baron 
Guillaume, Ambassadeur de Belgique à Paris ; le comte Pierre 
de Vaucelles, chargé d'affaires a. i. de France ; pour l'Académie fran-
çaise : MM. Georges Duhamel, Jacques de Lacretelle, André 
Maurois, Pasteur Vallery-Radot, Émile Henriot, le comte Robert 
d'Harcourt et Marcel Pagnol ; pour les Académies royales de Belgi-
que : MM. Thomas Braun, Henri Liebrecht, le professeur Mayence, 
Luc Hommel, Charles Bernard, Lucien Christophe, Gustave 
Vanzype, Gustave Charlier, le vicomte Davignon, le professeur 
Delbouille, le chanoine Sobry et le chanoine Coppens ; pour la 
Presse : MM. Ernest Storck, Georges Détaillé et Théo Bogaerts, 
respectivement présidents de l'A. G. P. B., de la Presse bruxelloise 
et de la Presse étrangère ; pour la Maison du Roi : MM. Van 
der Linden, intendant de la Liste civile ; Hubert Verwilghen, chef 
de cabinet, et J. P. Paulus, chef de cabinet adjoint du Roi ; le 
vicomte de Ghellinck Vaernewyck, maître des cérémonies de la 
Cour ; le vicomte du Parc, chambellan ; Weemaes, secrétaire du 
roi Léopold III ; le colonel Dinjaert, chef de la Maison militaire ; 
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le colonel Rombouts, commandant des Palais royaux et le major 
Debèche, officier d'ordonnance de service. 

* 
* * 

A 15 h., S. M. le Roi prenait congé de ses invités. 
Aussitôt après, les membres de l'Académie Française et les mem-

bres de VAcadémie Royale de Langue et de Littérature françaises 
se réunirent, au Palais des Académies, en tme séance de travail. 
Elle se tint dans la salle Marie-Thérèse. Au bureau prirent place 
MM. Thomas Braun, directeur de l'Académie royale, ayant à sa 
droite M. Maurice Garçon, directeur de l'Académie Française et à 
sa gauche M. Luc Hommel, secrétaire perpétuel de l'Académie 
royale. 

Outre les académiciens français déjà cités, étaient présents, 
des académiciens belges: Mlle Julia Bastin, MM. Charles Ber-
nard, Roger Bodart, Carlo Bronne, Constant Burniaux, Joseph 
Calozet, Gustave Charlier, Lucien Christophe, vicomte Henri 
Davignon, Maurice Delbouille, Fernand Desonay, Louis Dumont-
Wilden, Henri Liebrecht, baron Pierre Notkomb, Georges Simenon, 
Marcel Thiry, Gustave Vanwelkenhuyzen, Gustave Vanzype. 
Aux académiciens belges s'était joint M. Mario Roques, membre 
de l'Institut et membre de l'Académie royale au titre étranger. 

Ayant déclaré la séance ouverte, M. THOMAS BRAUN prit la 
parole en ces termes : 

Messieurs de l'Académie Française, 

C'est la quatrième fois en trente ans que nous échangeons 
des compliments et que notre Directeur a l'insigne honneur 
de s'incliner devant vous. 

En 1921, au lendemain de sa fondation par le Roi Albert, vous 
avez, comme une bonne fée penchée sur un berceau, sous l'auréole 
de cette auguste paternité, fait confiance à notre Compagnie, 
véritablement reconnue et consacrée à Chantilly, où Albert 
Giraud vous disait : 

Messieurs, les frontières de la France sont plus larges que ses 
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frontières politiques. Tous les pays où votre langue est parlée, 
écrite, cultivée, sont littérairement des provinces françaises. Les 
écrivains français de Belgique, qu'ils soient de souche flamande 
ou wallonne, en dépit de leur différence d'accent et de leur façon 
particulière de traduire la vie, ambitionnent le titre d'écrivains 
français. Leur cœur appartient — passez-moi l'expression — à 
leur patrie natale. Il lui appartenait déjà avant 1914. Il lui appar-
tient plus profondément encore aujourd'hui, et vous auriez peu 
d'estime pour eux s'ils vous tenaient un autre langage. Mais la 
Belgique est la patrie de leur cœur, la France est la patrie de leur 
esprit. 

En 1931, pour ses dix ans, par une chaleur tropicale, vous avez 
daigné accepter de venir à Mariemont, où Jules Destrée, parrain 
de notre Académie disait : 

Nous sommes ici, avec nos amis français, pour célébrer avec 
ferveur ce qu'ont cherché ceux de 1881, ce qui est le souci majeur 
de notre Académie : la langue française, sa richesse, sa variété 
infinie, sa splendeur. Je connais mal et peu les autres langues et 
je ne voudrais pas faire de comparaisons peut-être irritantes ; 
mais que la langue française, en perpétuel devenir, me parait 
belle ! Peuvent seuls ne pas l'admirer ceux qui ignorent l'art de 
s'en servir. Exceptionnellement génératrice de clarté, exceptionnel-
lement apte à préciser le sens des « mots de la tribu », à exprimer les 
nuances les plus indéfinissables de la pensée et du sentiment, la 
posséder est posséder un trésor, un trésor éclatant et précieux 
qu'aucun pillage ne peut nous ravir. 

Puis, en 1937, lors de l'Exposition de Paris, admis que nous 
étions, par une grâce exceptionnelle — privatim — au sanctuaire 
de vos travaux, dans la salle de vos séances hebdomadaires consa-
crées au Dictionnaire de l'usage, Henry Carton de Wiart — qui, 
quelle que soit sa haute destinée, doit bien regretter de n'être 
pas des nôtres, aujourd'hui — avait opportunément souligné que : 

Si nous regardons les avenues qui aboutissent à la renaissance 
française, il en est une, et non la moins importante, dont le point 
de départ fut la Cour de Bourgogne. Là, rappelait-il, se déroula 



Avant le déjeuner qu ' i l offrit en l'honneur de l'Académie française, le Roi Baudouin remet à M. Georges 
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Georges Duhamel, Mgr Grente, Georges Lecomte et, à demi caché, Jacques de Lacretelle, le Roi Baudouin qui 
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pour la première fois, avec une juvénile emphase qu'un peu de 
maturité devait mortifier, la période héroïque de la langue française 
et ceux-là mêmes qui inclinent aujourd'hui à taxer d'illisible un 
historien comme Georges Chastelain — ce qui n'est pas le cas de 
notre secrétaire perpétuel — se réjouissent cependant qu'en son 
temps, on ait beaucoup lu, étudié et imité ce chevalier flamand qui se 
piquait d'écrire. 

Ou'ajouterais-je, confus de la rare fortune que m'octroie 
notre mouvement rotatif d'accueillir à mon tour ici, en ce Palais 
du Prince d'Orange, sous le regard satisfait de l 'Impératrice 
Marie-Thérèse et encore ému de la réception que notre jeune Roi 
Baudouin a voulu vous réserver, aux premiers jours de son règne, 
pour le placer sous le signe des Muses — d'accueillir, disais-je, 
cette magnifique délégation des Princes de la Pensée, de l'Élo-
quence, de l'Histoire, des Lettres, de la Poésie, venus du Palais, 
de l'Église, des déserts du sable et de l 'amour, de la mer, des bois 
et des champs, et de tant de mondes..., après une deuxième 
guerre qui, derechef, a sauvé la civilisation chrétienne et la 
tradition humaniste que nous entendons perpétuer ? 

Sous l'évocation de ces précédents inoubliables, j 'affirmerai 
plus que jamais notre respect, notre vénération pour la langue 
que nous servons. Ce verbe — comme le proclamait le Roi Albert 
à Paris même, à la Présidence d'un célèbre dîner de la Revue des 
Deux Mondes, « ce verbe, jailli d'une inépuisable inspiration, 
a eu toutes les audaces, en réalisant chaque fois tous les 
équilibres ». Oui, répétons, mes chers Confrères, en présence 
des maîtres illustres de la littérature française qui l 'incarnent 
aujourd'hui devant nous, cette parole royale qui définit à mer-
veille notre raison d'être : « C'est un des ferments puissants qui 
lèvent l'esprit du monde. » 

Nous avons osé, Messieurs, vous convier à partager avec nous 
une heure de travail. 

Louis Dumont-Wilden, qui a déjà mérité de vous rencontrer 
à l ' Insti tut , se propose de réveiller la mémoire du Symbolisme, 
ce groupement poétique dont la naissance rapprocha si étroite-
ment les novateurs du vers français, qu 'aujourd 'hui encore ses 
lauriers du style 1900 ceignent le front de Liège, berceau de La 
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Wallonie, fondée par notre cher Albert Mockel et ses amis Henri 
de Régnier, Stuart Merrill, Gustave Kahn, Stéphane Mallarmé, 
Paul Valéry, Viélé-Griffin, — sous l'égide franco-belge de Ver-
laine. 

Je suis persuadé qu'à sa mémoire, pourtant très sûre, plusieurs 
d'entre vous accrocheront de précieux souvenirs. 

Ainsi, peut-être, à la séance sous la Coupole, où nous assis-
tâmes à la définition d'un mot issu du vocabulaire de l'Amitié 
répondra avec une modeste et fervente fierté la journée du 9 
mai 1952. 

Pour nous, du moins, pour notre encore jeune Compagnie, 
pour la Belgique, elle sera faste et marquera dans notre existence 
comme un de ces moments rayonnants, dans la vie des hommes, 
des institutions et des patries, où l'on se sent plus heureux d'être, 
c'est-à-dire de travailler à ce qui nous grandit et nous rapproche, 
en nous dépassant. 

A ces paroles de bienvenue, M. MAURICE GARÇON répondit par 

le discours suivant : 

Madame, Messieurs, 

Ce nous est une grande joie de nous trouver parmi vous. Déjà, 
à plusieurs reprises, notre Compagnie s'est rencontrée avec la 
vôtre et a pu apprécier la délicatesse et le charme de son com-
merce. Pourrait-il en être autrement, alors que nous sommes 
les uns et les autres épris du même amour pour les lettres et 
animés du même désir d'être les conservateurs, voire les défen-
seurs, du génie de notre langue commune. 

Notre Académie a sur la vôtre le privilège de l'âge, ce qui n'est 
pas toujours un avantage si l'on écoute les jeunes gens ; mais si 
nous devons la fondation de l'Académie Française au Cardinal 
de Richelieu, la vôtre, créée par un grand Roi, s'est si l'on peut 
dire imposée : elle n 'a été que la consécration des efforts d'une 
phalange d'écrivains qui porta très haut le renom des écrits 
belges de langue française. 

Au demeurant, votre pays, qui s'est toujours montré très a t ta-
ché à ses traditions, n 'a cessé d'entretenir le culte des lettres et 
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des arts. Soucieux de maintenir dans son intégrité le langage 
qui nous est mutuel, dès 1769 vos lointains prédécesseurs avaient 
formé une Société littéraire que des lettres patentes de Marie-
Thérèse transformèrent en Académie impériale et royale des 
Sciences et Belles Lettres. Pendant le XVIII e siècle, cette Compa-
gnie contribua à répandre en Belgique les découvertes des sciences 
et l'étude des belles-lettres, mais en les réduisant peut-être un 
peu trop à l'histoire. 

A la fin du XVIII e siècle la France fut bouleversée par de 
grands troubles sociaux dont il faut voir une des principales 
origines dans les publications des philosophes, et vous n'avez 
pas échappé à la tourmente qui éclipsa quelque temps les préoc-
cupations purement spéculatives de l'esprit. Notre Académie 
fut dissoute, la vôtre interrompit ses travaux. Les membres 
dispersés cessèrent de s'assembler, et ce n'est qu'en 1816 que le 
roi Guillaume I reconstitua une Compagnie où la littérature tenait, 
hélas, peu de place. On s'y occupait surtout de sciences, d'histoire 
naturelle et de littérature ancienne. Une transformation résolue 
par Léopold I en 1845 ne combla pas cette lacune. Les sciences 
et les beaux-arts, les sciences morales et politiques, étaient plus 
à l'honneur que la littérature. Peut-être faut-il penser, en manière 
de consolation, qu'on jugeait alors la langue des académiciens 
si pure, leur style si parfait et le langage de la masse si châtié, 
qu'il ne parut pas nécessaire d'en surveiller l'usage. 

On avait commis une erreur. Il n'est pas de perfection qui ne 
s'altère ; sans surveillance, il n'est pas de langage qui ne se dé-
forme ; les expressions vicieuses s'introduisent vite et si, l'on n'y 
prend garde, les imprécisions se multiplient, les vulgarités s'ins-
tallent, les barbarismes prennent droit de cité. Ce qui faisait 
la beauté de la langue, sa clarté, sa justesse d'expression, son 
élégance de forme, sa correction de style, son respect de la syntaxe 
s'évanouit. Les littérateurs, les écrivains et les philologues sont 
précisément les conservateurs du langage. Avec eux, il n'évolue 
qu'avec prudence et n'adopte qu'après réflexion les modifications 
nécessaires apportées par l'usage. Sans doute il arrive que quel-
ques-uns donnent parfois dans l'outrance ; mais on s'aperçoit 
vite de leurs erreurs et ceux-là mêmes fournissent, en fin de compte, 
des expériences utiles par lesquelles on apprend ce qu'il faut éviter. 
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Si les sciences ouvrent l'esprit à des connaissances utiles, les 
lettres ne sont pas moins nécessaires. Elles sont le moyen de 
répandre la pensée et leur forme assure la pérennité de la langue 
et de son génie. 

Après 1830, un progrès constant marqua les étapes d'une re-
naissance littéraire. De grands écrivains naquirent, mais faute 
d'être soutenus ils demeurèrent souvent méconnus dans leur 
propre patrie. 

Van Hasselt, gagné par le Romantisme et qui est un de vos 
grands poètes nationaux, ne connut guère, sa vie durant , que 
des déboires. Même après la publication de sa belle épopée des 
Quatre Incarnations du Christ, il demeura obscur chez ses com-
patriotes. Lorsqu'il mourut, Le Courrier de Bruxelles annonça 
seulement : « le défunt s'occupait de poésie et de littérature ». 
Pourtant sa gloire avait franchi les frontières. Il était l ' intime 
de Victor Hugo, l 'ami de Deschamps, de Théophile Gautier, de 
Thiers, de Banville et de Sainte-Beuve. 

D'autres encore demeuraient isolés : De Coster chantre des 
légendes régionales, Octave Pirmez conteur et penseur qui écrivit 
que « dans une œuvre d'art , la beauté de la forme ne se sépare 
pas de la pensée qui l'inspire ». 

Aucun appui ne soutenait ces artistes dans leurs efforts. 
Ce n'est que vers 1880 qu'ils parvinrent à s'assembler. Depuis 

longtemps un journal de jeunes : Le Journal des Beaux-Arts et de 
la Littérature avait été créé par Adolphe Siret, grand poète mort 
à peine au matin de la jeunesse. Il avait eu pour successeur le 
turbulent Albert Giraud, qui fut votre premier président. Comme 
toutes les publications de jeunes, Le Journal des Beaux-Arts 
sombra. Iwan Gilkin, encore un des vôtres, fonda La Semaine des 
Étudiants de Louvain. Les défenseurs du classicisme créèrent, 
sous la direction de Max Waller, Le Type qui devint La Jeune 
Belgique. On se combattit , on s'injuria affectueusement, on fit 
tant de vacarme que l 'autorité académique supprima les deux 
journaux et renvoya tous les rédacteurs à leurs chères études. 

Les uns avaient défendu l 'Art pour l'Art, formule dangereuse 
qui peut conduire aux pires erreurs, mais qui, comme l 'a dit 
votre critique Robert Gilsoul, peut dans certaines périodes de 
décadence servir de ferment à la Renaissance artistique. D'autres 
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cultivaient le symbolisme. Tandis qu'avec Camille Lemonnier 
une certaine jeunesse optait pour le naturalisme et qu 'Edmond 
Picard se faisait le champion du nationalisme littéraire, d 'autres 
étaient épris de poésie : Max Waller, Iwan Gilkin. 

J'ai creusé mon cachot dans le mensonge épais 
Impénétrable et sombre, où, geôlier de moi-même, 
Je m'enferme à l'abri même de ceux que j'aime, 
Plus seul quand j'ai parlé qu'aux temps où je me tais 

Valère Gille, Emile van Arenbergh, gravissaient les pentes du 
Parnasse. 

Les symbolistes inspirèrent Rodenbach : 

Ah, vous êtes mes sœurs les âmes qui vivez 
Dans ce doux nonchaloir des rêves mi-rêvés 
Parmi l'isolement léthargique des villes 
Qui somnolent au long des rivières débiles. 

Maeterlinck : 

Voici d'anciens désirs qui passent, 
Encor des songes de lassés, 
Encor des rêves qui se lassent : 
Voilà des jours d'espoir passés. 

Verhaeren : 

Dès le matin par mes grands-routes coutumières 
Qui traversent champs et vergers 
Je suis parti clair et léger 

Le corps enveloppé de vent et de lumière. 

Fernand Severin, Van Lerberghe, appelèrent à la rescousse des 
troupes recrutées en France et l'on vit accourir Henri de Régnier, 
René Ghil, Valéry et Viélé-Griffin. 

Ce furent de nobles luttes qui assurèrent l'épanouissement 
d'une belle efflorescence de littérature française en Belgique. 
Ils avaient eu bien du mal à se frayer un chemin. Maeterlinck 
n 'avait pu faire tirer La Princesse Maleine qu'à trente exemplaires 
et à ses frais. Mais le renom des écrivains belges était sorti des 



100 Réception de l'Académie française 

frontières. Il n'était pas juste, puisqu'ils avaient d'eux-mêmes 
groupé leurs efforts et qu'ils avaient acquis leurs lettres patentes, 
qu'ils fussent tenus en dehors des travaux académiques. On les 
en écartait pourtant, comme si les œuvres où dominent l'ima-
gination et l'inspiration poétique appartenaient à une catégorie 
secondaire. 

Un moment on songea à créer une quatrième classe à l'Aca-
démie Royale, mais celle-ci prit elle-même l'intiative, toutes 
classes réunies, de demander la création d'une Académie de 
Langue française indépendante. Le Roi Albert, grand humaniste, 
consacra, en 1920, ce vœu qui satisfaisait les désirs de tous. 

Ainsi votre amour des lettres a assuré votre réunion. Votre 
programme est vaste. D'une part, vous vous vouez à la défense 
et à l'illustration des lettres françaises et votre activité s'applique 
à tout ce qui peut encourager et honorer en Belgique l'art d'écrire 
et s'attache à en éveiller le goût et à en propager le respect. 
D'autre part, pour vous rattacher au passé et en continuer la 
tradition, vous étudiez le français, son histoire, sa diffusion dans 
le monde et vous constituez l'histoire littéraire des anciennes 
provinces. 

Venus tard, vous avez innové. Considérant que le génie d'une 
langue peut être également cultivé partout où elle est parlée, 
vous n'êtes point restés dans le cadre purement national. Vous 
avez admis parmi vous des étrangers, pourvu qu'ils aient mani-
festé le souci de servir la correction, la pureté et l'élégance de la 
langue française. La Belgique, a fait observer Jules Destrée, 
par sa situation géographique et le prestige que lui avaient valu les 
épreuves de la guerre, était spécialement qualifiée pour tenter 
cette conciliation de tous ceux qui parlent notre belle langue. 
Vous aviez compris que ses frontières littéraires sont plus larges 
que les frontières politiques et qu'elle est la meilleure artisane 
d'une entente entre les peuples. Vous aviez d'autant plus de 
mérite de vous attacher solidement à la défense du français, 
que vous choisissiez pour vous manifester le moment précis où 
le français perdait le privilège d'être la seule langue des diplo-
mates. 

Enfin, vous n'avez pas réservé au prétendu sexe fort la colla-
boration à vos travaux. 
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Par votre programme, vous rendiez hommage à l'universalité 
de la langue française et vous manifestiez l'intention d'affirmer 
le caractère national de la littérature française en Belgique. 

Ainsi vinrent à l'origine s'asseoir dans cette Académie les 
glorieux survivants des luttes héroïques. Dès leur première séance 
ils évoquèrent le souvenir de ceux qui étaient demeurés en route, 
mais qui avaient aidé si grandement à la Renaissance littéraire 
belge. 

Dès le début, vous tournant vers la France, vous avez accueilli 
notre grande poétesse Anna de Noailles, et Ferdinand Brunot. 
Par la suite vous avez appelé parmi vous Madame Colette, l'un 
de nos plus grands écrivains, et M. Mario Roques, le plus savant 
et le plus subtil de nos philologues. 

Lorsque, en 1920, votre Compagnie fut créée, la jeunesse ne 
vous a pas épargné les brocards. Les générations tant qu'elles 
n'ont pas atteint la quarantaine aiment à poursuivre de leurs 
quolibets les compagnies comme les nôtres. Elles ne comprennent 
pas que leurs chapelles sont déjà des académies inavouées et que 
leurs prétendues hérésies supposent, à l'origine, un acte de foi. 
Les chapelles sont des bâtiments accessoires des basiliques et 
c'est souvent par elles que la grande nef reçoit sa lumière. Vous 
avez laissé rire, sachant que, lorsque l'âge aurait semé dans leurs 
cheveux quelques fils blancs, ils ne songeraient qu'à s'asseoir 
parmi vous. 

Votre Compagnie a été fondée dans l'enthousiasme et vous 
avez aussitôt jeté des regards vers nous. Jules Destrée avait dit : 
« Nos amis de Paris ne pourront que la considérer avec bienveil-
lance puisqu'on devra travailler en fraternité pour la plus grande 
gloire de leur langue admirable. » 

Vous étiez modestes en parlant de bienveillance. C'est l'amitié 
et l'estime que vous étiez en droit d'attendre. A peine avons-nous 
appris la fondation de votre Académie, qu'en mai 1921 nous 
vous avons conviés à venir deviser avec nous sous les ombrages 
de Chantilly. Le lieu avait été choisi à dessein parce qu'il repré-
sentait, comme l'a fait observer M. Doumic, la continuité d'une 
tradition. C'est là que le Grand Condé aimait à converser avec les 
beaux esprits de son temps et c'est là aussi que, pendant la guerre 
qui nous avait tant rapprochés, Joffre, qui devait entrer à 
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l 'Académie Française, s'entretenait, aux heures de péril, avec 
votre Roi et vos généraux. 

De cette première rencontre est née une affection qui ne s'est 
jamais démentie et, depuis, nos échanges intellectuels furent 
continus. En même temps que nous, en 1924, vous avez célébré le 
quatrième centenaire de Ronsard. Tandis que nous honorions 
le souvenir du Vendômois qui sut rendre sensibles aux hommes 
de la Renaissance la grâce et la beauté antiques, vous n'aviez pas 
oublié qu'il avait écrit dans la préface de La Franciade : « je 
» t'adverti de ne faire conscience de remettre en usage les antiques 
» vocables, et principalement ceux du langage wallon et picard, 
» lequel nous reste par tant de siècles l'exemple naïf de la langue 
» française, j'entens celle qui eut cours après que la latine n'eut 
» plus d'usage dans notre Gaule, et choisir les mots les plus pre-
» gnants et significatifs dudit langage, mais de toutes les provinces 
» de France, pour servir à la poésie lors que tu en auras besoin. » 

L'amant d'Hélène nous avait ainsi montré que le français 
est une fusion intime de nos dialectes particuliers et c'est pour 
rendre cette fusion plus intime que, quatre siècles plus tard, 
vous vous étiez assemblés. 

Le 23 novembre 1937 vous êtes revenus nous visiter à Paris, 
et pour vous montrer notre fraternité, nous vous avons priés 
— ce qui ne s'était jamais fait — de prendre part à l'une de nos 
séances. Avec vous nous avons travaillé au Dictionnaire. Le destin 
a voulu que le mot qu'on eut à définir ce jour là fût accueil. 
Votre présence, qui nous était heureuse, nous a rendu le travail 
facile. 

Vous avez voulu à votre tour nous recevoir et nous sommes 
venus avec joie assister à vos travaux. Les détracteurs de la 
première heure se sont tus. Déjà vous ne faites plus auprès de 
nous figure de sœur cadette. L'importance de votre œuvre, la 
qualité de vos membres qui représentent une élite indiscutable, 
ont procuré à votre Compagnie une célébrité légitime. Vous avez 
poursuivi sans jamais faiblir la réalisation d'une grande entre-
prise : garder la langue intacte, et protéger sa précieuse richesse 
contre les fâcheuses transformations qui ne manqueraient pas 
de se produire si l'on ne surveillait sa pureté. Peut-être que sans 
vous, après un délai plus ou moins long, par le mélange des 
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idiomes, des dialectes et peut-être simplement par l 'introduction 
de cet argot populaire qui tente de tout envahir, en serions-nous 
arrivés à ne plus nous comprendre. 

Lorsqu'on a l 'honneur d'être les dépositaires d 'un trésor si 
précieux, il n'est pas permis de manquer de vigilance. Nous 
faisons de notre mieux pour conserver limpide le cristal de notre 
langue, et si nous sommes venus nombreux, c'est pour vous té-
moigner notre estime pour la manière dont vous défendez avec 
ferveur, dans votre beau Pays, la grande cause qui nous est si 
chère. 

M. MAURICE GARÇON remet à M. L u c HOMMEL, secrétaire 

perpétuel, une copie certifiée conforme de la séance du Diction-
naire, du 23 novembre 1937, à laquelle avaient pris part les aca-
démiciens belges. 

M. LE DIRECTEUR donne ensuite la parole à M. LOUIS-DUMONT-

WILDEN, pour une communication ayant pour objet : « Souve-
nirs sur le sym bolisme ». 

Madame, Messieurs, mes chers confrères, 

Quand l'Académie française nous a fait l 'honneur de nous 
recevoir naguère à Paris, elle ne s'est pas contentée de nous 
faire assister, sous la Coupole, à une de ces séances solennelles 
où la plupart des lettrés de langue française ont eu le specta-
cle de la réception d'un nouvel immortel ; elle nous a reçus dans 
le saint des saints, dans cette salle retirée où, sous le portrait 
de Richelieu, elle tient ses séances hebdomadaires, ses séances 
du Dictionnaire. 

Nous ne pourrions faire la même chose. Nous ne faisons pas 
de dictionnaire. C'est vous, Messieurs de l'Académie française, 
qui vous chargez pour nous comme pour tous les peuples de 
langue française, de cette tâche essentielle qui consiste à main-
tenir notre langue commune dans sa pureté classique, du moins 
dans sa tradition, tout en l'enrichissant des apports nécessai-
res qui lui viennent des mœurs, de la mobilité de la vie moder-
ne. Comme au temps de vos origines, vous consacrez le bon 
usage et vous êtes seuls à pouvoir le consacrer. Nos t ravaux 
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sont plus modestes. Mais ils ne se bornent pas à cette cuisine 
académique qui, avouons-le, nous amuse les uns et les autres : 
l 'élection aux vacances que le sort nous inflige, les prix à décer-
ner et les cérémonies diverses. Comme dans une autre section 
de l ' Inst i tut de France, l'Académie des Sciences morales et po-
litiques, nous consacrons une partie de nos séances à la discus-
sion d'une communication sur quelque point d'histoire litté-
raire. Je me sens particulièrement honoré d'avoir été désigné 
pour la communication d'aujourd'hui. J ' a i choisi comme su-
jet quelques souvenirs d'une époque littéraire où la colla-
boration des écrivains de France et de Belgique a été parti-
culièrement intime : l'époque symboliste. 

Nous nous servons ici d'une expression qui est devenue tel-
lement courante qu'il est inutile d'essayer d 'y renoncer, et qui 
a, d'ailleurs reçu une sorte de consécration officielle, mais que 
je crois fausse : la littérature belge d'expression française. A 
mon avis, il n 'y a pas de littérature belge d'expression fran-
çaise : il y a des écrivains français de nationalité belge, comme 
il y a, d'ailleurs, des écrivains néerlandais de nationalité belge. 
Cela ne les empêche pas, bien entendu, d 'appartenir intellec-
tuellement et sentimentalement à leur nation. Il en est sans 
doute parmi eux qui ne se distinguent en rien des écrivains 
français, mais c'est le mérite et l'originalité d'un grand nom-
bre d'entre eux, d'exprimer en français des nuances de sensi-
bilité, voire des formes d'intelligence, wallonnes, flamandes, 
spécifiquement belges ; car je crois que s'il n 'y a pas de litté-
rature belge, il y a un esprit, une sensibilité belges. 

L'expression française de cette sensibilité, de cette tournure 
d'esprit, c'est la contribution que nous pouvons apporter à cette 
admirable culture française à laquelle nous nous glorifions de par-
ticiper et qui, avec une merveilleuse souplesse, a su assimiler tant 
d'éléments non seulement provinciaux, mais étrangers. 

La part des Belges, Flamands et Wallons, dans l'ancienne 
littérature française, est assez considérable. Sans remonter 
aux origines, à la Cantilène de Ste Eulalie, à Froissait, à Co-
nfines, à Jean Lemaire de Belges qui ne sont pas de mon res-
sort mais de celui de mes confrères romanistes, pourrais-je évo-
quer la mémoire du Prince de Ligne qui, appartenant par sa 
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naissance à la plus vieille aristocratie wallonne, se disait Fran-
çais en Autriche, Autrichien en France, l'un ou l'autre en Rus-
sie, et que j'ai cru pouvoir appeler le Prince de l'Europe fran-
çaise. 

Notre renaissance littéraire des années 80 revendiquait, ne 
fût-ce que par son titre la Jeune Belgique, des ambitions na-
tionales, sinon nationalistes. Mais elle n'en était pas moins 
toute française de tendance et d'aspiration. Ses prosateurs, les 
Camille Lemonnier, les Georges Eekhoud, les Henri Nizet se 
réclamaient du naturalisme. Leurs maîtres, c'étaient Flaubert, 
Zola, Maupassant, Alphonse Daudet, J. K. Huysmans. Quant 
aux poètes, les Albert Giraud, les Ivan Gilkin, les Valère-Gille, 
les Fernand Severin, c'étaient de purs parnassiens. 

C'est peut-être ce qui fit qu'hormis Camille Lemonnier, il 
n'eurent jamais à Paris l'audience à laquelle ils auraient pu pré-
tendre. C'étaient des épigones. Des épigones de grand mérite, 
mais des épigones. Le symbolisme, au contraire, fut vraiment un 
mouvement littéraire franco-belge et peut-être aussi belge 
que français. 

Ce qui, d'ailleurs, fit la valeur historique du mouvement 
symboliste, c'est qu'il fut l'expression littéraire d'une cultu-
re vraiment européenne ou plutôt cosmopolite, dont le sou-
venir persiste, mais qui n'est pourtant plus qu'un souvenir. 
On y trouvait un étrange amalgame du wagnérisme allemand, 
forme poétique et musicale de l'hégélianisme, du prérapha-
élitisme anglais, de l'esthétisme italien de d'Annunzio et 
de l'inquiétude, du nihilisme et de la fantaisie russes, mais la 
capitale de cette cosmopolis esthétique était Paris et son idiome 
naturel était le français. Les Belges qui, dans leurs plus grandes 
ferveurs françaises, ont toujours subi plus ou moins des influences 
germaniques et anglo-saxonnes, étaient tout désignés pour 
y jouer un rôle. Et de fait, l'écrivain qui a exprimé avec le 
plus de retentissement et d'éclat le climat de cette époque est 
Maurice Maeterlinck. C'est lui qui a donné au symbolisme 
une manière d'armature idéologique, si on peut rattacher à 
une idéologie quelconque le mysticisme séduisant et bru-
meux qui forme le climat de l'œuvre maeterlinckienne. 

Philippe Berthelot, que la politique et la diplomatie ont 
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arraché aux lettres, mais qui jusqu'à ses derniers jours de-
meura fidèle aux amitiés littéraires de sa jeunesse, écrivit, pour 
la Grande Encyclopédie, la meilleure histoire du symbolisme 
que j'aie lue. Il fait remarquer que, dès l'origine, le symbolisme 
fut une réaction contre les platitudes de l'école naturaliste d'une 
part, et de l'autre contre le caractère livresque et figé de la 
poésie parnassienne éprise d'une antiquité peut-être illusoire, 
réaction aussi et d'une manière plus générale contre le posi-
tivisme desséché, le matérialisme étroit qui proscrivait de la 
littérature et même de la philosophie, non seulement la méta-
physique mais aussi l'idéal. Maeterlinck fut, non seulement 
aux yeux de la littérature française, mais aussi pour le public 
international, l'expression la plus éclatante de cette pous-
sée idéaliste. Je vous avoue que, personnellement, même 
traduit par Maeterlinck avec un sens poétique incontestable, 
je n'ai que peu d'attrait pour le mysticisme théologique de 
Ruysbroeck, pour Emerson et pour Novalis. Je goûte assez 
peu ces livres de prières pour fidèles sans religion que Mae-
terlinck en a tirés. Mais je constate que depuis son premier 
recueil de vers, les Serres chaudes, jusqu'à ses dernières médi-
tations sur la Destinée, la Justice, la Mort, en passant par ses 
petits drames où s'agitent les marionnettes de l'inconscient 
dans une atmosphère préraphaélite et shakespearienne, person-
ne n'a plus complètement et plus explicitement exprimé 
le climat très particulier de la Cosmopolis littéraire des années 
1900. Dans un français très pur, dans une langue aussi ferme 
que la pensée qu'elle exprime est parfois confuse, il a donné 
un retentissement universel à des idées et à des sentiments 
qui n'étaient peut-être pas essentiellement français à l'origine, 
mais qui s'incorporaient à une culture européenne dont la 
forme était française. Ce Belge, ce Flamand, fut un des plus 
célèbres écrivains français de son temps. 

Or, la dramaturgie, la pensée même de Maeterlinck, sont 
essentiellement symbolistes ; et le phénomène que représente 
ce Flamand de culture cosmopolite suffirait à attester l'im-
portance du rôle que les écrivains de Belgique ont joué dans 
cette espèce de révolution littéraire que fut le symbolisme. 

Mais le phénomène Maeterlinck n'est pas isolé. Loin de moi 
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la pensée de donner au symbolisme des origines belges ; le 
symbolisme est né dans l 'atmosphère parisienne des années 
80-90. Il est l'expression poétique et littéraire des inquiétudes 
et des aspirations d'une jeunesse ardente et généreuse que 
révoltait l'égoïsme satisfait de la politique bourgeoise, qui 
ne voulait plus entendre parler des platitudes du naturalisme 
alors triomphant ni de la possession d 'état d'une littérature 
académique qui paraissait ignorer le temps présent. Ces hauts 
lieux, si j'ose dire, sont le modeste salon de la rue de Rome 
où Mallarmé, entouré d'un cénacle choisi de jeunes poètes, 
formulait, en des dialogues platoniciens, une doctrine fluide 
de l 'esthétique nouvelle ; c'étaient les cafés du Quartier latin où 
trônait Moréas et où on rencontrait parfois Verlaine, le pré-
curseur misérable et vieilli qui n'en entrait pas moins dans la 
gloire ; c'étaient les petites revues éphémères où tant de ta-
lents et de désintéressement se dépensèrent, la Revue Indépen-
dante, Lutèce, la Vogue, la Cravache, la Revue Blanche. Ceux qui 
réformèrent la prosodie française en tentant d 'y introduire la 
musicalité des grands lyriques anglais étaient des poètes français 
d 'une sensibilité et d'une tournure d'esprit essentiellement fran-
çaises. Il est vrai que Moréas était grec, Francis Viélé-Griffin, 
Stuart Merrill d'origine américaine, mais la France les avait 
complètement absorbés. 

Avait-elle aussi complètement absorbé les symbolistes bel-
ges ? 

Toujours est-il que le mouvement symboliste, part i de Paris, 
trouva presque immédiatement en Belgique un écho extraordinai-
rement puissant. C'est à Liège d'abord qu'il résonna. Il y avait 
alors dans la grande cité wallonne, autour de quelques maî-
tres de l'Université, les Delbœuf, les Frédéricq, les Godefroid 
Kurth, les Maurice Wilmotte, une sorte de fièvre intellectuelle 
singulièrement ardente, une ardeur juvénile avide de toutes 
nouveautés. Elle trouva son expression littéraire dans la Wal-
lonie d'Albert Mockel. Cette charmante petite revue fut non 
seulement l'organe de la sensibilité wallonne, mais surtout du 
symbolisme. Elle comptait, parmi ses collaborateurs, Henri de 
Régnier, Stuart Merrill, Gustave Kahn, André Gide, André Fon-
tainas, et formulait la doctrine et l'illustrait d'exemples poétiques. 
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La Wallonie fut vraiment une revue franco-belge. Elle cessa 
de paraître quand Albert Mockel se fixa à Paris. 

Qu'on me permette ici quelques souvenirs personnels. Pendant 
vingt-cinq ans, nous avons vécu porte à porte, Mockel et moi, 
à quelques kilomètres des fortifications, à Rueil-Malmaison. Il 
nous arrivait bien souvent de causer par-dessus le mur qui sépa-
rait nos jardins. Le'dimanche, je rencontrais chez lui ses amis de 
l'époque héroïque, Ferdinand Hérold, André Fontainas, Stuart 
Merrill, Albert St Paul, Robert de Souza, sans compter le premier 
historien de l'école, Philippe Berthelot, qui s'échappait avec 
joie de son bureau des Affaires Étrangères pour retrouver, 
pendant quelques heures, des compagnons de jeunesse. C'est 
là que j 'ai connu l'atmosphère d'une époque littéraire qui nous 
a, dans tous les cas, laissé l'exemple d'un idéalisme intran-
sigeant, d 'un magnifique désintéressement, et d 'un raffine-
ment parfois un peu précieux, un peu hermétique, mais 
souvent exquis. 

Les idé s poétiques, aussi bien que les idées philosophiques 
ou sociales, flottent dans l'air d'une époque. Presque en même 
temps que la Wallonie, paraissait à Bruxelles le Coq rouge, 
à Gand le Réveil, publications moins doctrinales que la Wal-
lonie mais où les formes nouvelles de la poésie s'exprimaient 
avec un juvénile enthousiasme, et il faut bien le dire, quelques 
imperfections ; généralement les poètes commencent par balbutier. 

Quant à la Jeune Belgique, qui avait d'ailleurs achevé 
de jeter son premier feu, elle demeura toujours réfractaire, 
obstinément fidèle à ses premières admirations parnassien-
nes. Jamais ni Valère Gille, ni Albert Giraud, ni Fernand 
Severin, n'admirent les libertés de la nouvelle prosodie. Seul, 
Ivan Gilkin, à la fin de sa vie, fit quelques concessions. La 
querelle du vers libre et du vers régulier est aujourd'hui assez 
oubliée ; la poésie moderne a admis bien d'autres libertés, mais 
il fut un temps où nous l'avions prise terriblement au sérieux. 

En manière de conclusion à son article de la Grande Encyclo-
pédie, Philippe Berthelot déclare que, malgré l'énorme dose 
de talent et d'ingéniosité qui y fut dépensée, le symbolisme a 
échoué, n 'ayant produit aucune de ces œuvres fortes et popu-
laires qui s'imposent aux générations. 


